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	Les fils Nuamba avaient décidé d’inventer leur propre histoire. C’était à une époque contemporaine, nous sommes dans la décennie 1900. Nuamba était le nom donné à une famille royale dénommée Gueye dans le village de Katabina. Étant donné que le nom de Gueye est l’un des noms qui emplissaient Katabina, cette famille se donna ce pseudonyme pour se distinguer des autres. C’était une famille comme les autres familles royales ordinaires, pour autant les Nuamba avaient le regard d’en haut et l’expansion de soi, car ils voyaient en eux-mêmes ce que les autres familles ne mesuraient guère. Cependant, croyant fermement en la singularité plus spéciale de cette famille, beaucoup lui assignaient un rôle de première importance dans le cours de l’histoire. Ainsi, la famille Nuamba décida qu’était enfin venue l’heure de faire son irruption dans l’histoire. A priori, les fils Nuamba ignoraient l’impact qu’ils avaient sur le village et par extension sur la communauté, mais avaient le sentiment qu’ils valaient tout de même quelque chose, lequel ? Ils l’ignoraient. C’est ainsi que la famille Nuamba offrit une sublime histoire qui marquera les esprits de ses empreintes comme rarement connues depuis la nuit des temps. Une histoire éminemment riche et didactique d’une famille qui non sans peine eut un succès fulgurant. Car celle-ci était adossée à une fondation solide et sa fulgurance émanait de son enracinement dans le passé, dans la tradition. Cependant, étant donné que les Nuamba avaient dorénavant un pied enraciné dans le passé et un autre dans le présent du renouveau ; ils se heurtèrent a fortiori à d’innombrables difficultés qui les ébranlèrent, fragilisant ainsi les liens au point de secouer la famille. En effet, le présent du renouveau se caractérise par le renouvellement du monde pour assurer sa continuité et la préservation des familles. Mais ledit renouvellement apparaissait sous une autre modalité pour la famille Nuamba, il s’était montré séditieux vis-à-vis d’elle. Le renouvellement est censé assurer sans difficulté la transition entre les adultes et les enfants, mais par malchance, elle peut entraîner une oscillation au point de provoquer une désagrégation au sein de la famille. Engendrant ainsi des vices qui s’infiltrèrent dans les tréfonds des esprits au point de déclencher une guerre civile. Cependant, les Nuamba réussirent à braver les épreuves du renouvellement certes, mais au prix d’une existence aérobique. Une famille modeste et très exemplaire, mais prise d’assaut par les inimitiés extérieures dont les ultimes étaient qu’à l’orgueil rongea de l’intérieur de cette famille. De faire en sorte que la famille Nuamba fût la preuve vivante et la définition par excellence de l’idée que « tout ce qui brille n’est pas de l’or ».

	Mais Nuamba se distinguait totalement d’autres familles, elle était atypique, car unie et bien harmonisée. Contrairement à ces familles qui faisaient figure d’une solide unité alors qu’à l’intérieur ce n’était guère catholique. En effet, ce n’est pas parce qu’une famille paraît soudée de l’extérieur, au point d’imposer son respect à tous, qu’elle est forcément unie à l’intérieur. Car ce qu’elle affichait à l’extérieur pouvait être quelquefois aux antipodes de ce qui se déroulait en son sein. Nombreuses furent les familles qui se voyaient convoiter par la multitude parce qu’elles étaient bien pourvues. Elles avaient l’apparence de familles heureuses à laquelle rien ne manquait, mais les gens ignoraient alors absolument ce qu’il y avait derrière cette façade, de renoncement, de dégoûts et de désolations.

	Nuamba était certes une grande famille, d’une renommée communale avec de nombreux membres de différentes natures. Mais, l’expérience commune est sceptique à cette trame de vie. Elle serait a priori encline aux conflits, car plus il y a de monde, plus il y a de divergences, et ces dernières sont génératrices de dissensions.

	Naturellement, les ancêtres de cette famille avaient enfanté des hommes dynamiques, des héros, qui à leur tour avaient reproduit la même chose par le décret divin. Mais il se trouve que le dernier héros parmi les enfants de ces ancêtres, à savoir le roi Hamza, a vécu une grande partie de la modernité et a enfanté de vaillants enfants, garçons et filles. Le roi Hamza, de son vivant, était à la hauteur des devoirs et responsabilités qui lui incombaient. Il connaissait en détail la nature de ses enfants. Cependant, il n’avait jamais imaginé que les gens qu’il a tant aidés tenteraient tant bien que mal de secouer sa progéniture quand il ne serait plus de ce monde. 

	Hamza avait épousé cinq femmes qui avaient toutes eu des enfants intègres et braves. Mais la cinquième étant morte prématurément, elle n’avait pas eu de descendance. Mais ses femmes étaient de natures drôlement similaires, car elles étaient d’une grandeur d’âme incommensurable, d’où la raison de l’unité de la famille. Elles vécurent toutes sous le même toit et non séparément, car il ne pouvait en être autrement. C’est ce que la tradition africaine exigeait ; toutes les épouses de l’homme devaient cohabiter et se conformer à sa volonté. C’est en ce sens que beaucoup d’hommes épousaient jusqu’à huit, voire dix femmes, car il fallait à tout prix faire cela pour être un homme complet et accompli. Cependant, ignoraient-ils les conséquences désastreuses de cette forme ? Ou bien faisaient-ils semblant ? Sûrement pas. Parce qu’ils mesuraient aussi les difficultés que la polygamie était susceptible d’engendrer, sauf qu’ils savaient que la polygamie suppose un art de vivre. À cette époque, la polygamie était aussi dans l’ADN des hommes et on ne pouvait y échapper.

	 

	Les épouses de Hamza paraissaient être des femmes exceptionnelles, dévotes et multidimensionnelles. Cependant, en dépit de leurs immenses qualités du vivre-ensemble, elles furent prises d’assaut par des imbroglios. Mais, afin de restaurer l’unité de la famille, les fils Nuamba devaient affronter les aléas de l’existence pour s’affirmer et concrétiser leur histoire. Car, le vivre-ensemble n’est pas chose aisée, il fallait s’attendre à être combattu par tous. Tout le monde est un potentiel adversaire. En effet, le principe d’une vie de famille suppose que souvent, si les membres de la famille n’y prennent garde, ils serviront d’appâts aux ennemis qui les feront monter les piles les uns les autres afin qu’ils soient eux-mêmes la cause de leur destruction. Mais, rien ne fut de tel pour la famille Nuamba, l’unité était préservée tant bien que mal. Mais à quel prix ? Comment avait-elle pu être sauvée de la loi qui structure la polygamie : la sédition, la brisure ? 
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	Les épouses de Hamza

	L’harmonie du « tout »
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	Oumou, l’autoritaire

	 

	 

	 

	Depuis l’aube des temps, la polygamie a toujours provoqué une concurrence déloyale entre les épouses, car chacune d’elles était animée par le même désir : celui d’être la privilégiée du mari. C’est alors que les épouses vont rivaliser jusqu’à ce que cette rivalité prît des tournures pernicieuses. Ce qui ne tardera guère à se répercuter sur les enfants, car l’esprit de polygamie est un virus qui se transmet de parents à enfants, de génération en génération.

	Cependant, toute situation conflictuelle est précédée d’une entente parfaite. En d’autres termes, avant tout conflit entre les individus ou bien dans un cadre familial, il y a eu, a priori, une harmonie entre ces individus et c’est lorsqu’il y a négation de cette harmonie que l’unité se brise et que vient la tempête. Jadis, c’était le cas au sein de la famille Nuamba. Il y régnait la paix et une belle harmonie au point qu’elle suscitait beaucoup d’engouement et fut très convoitée. À ce moment, le « tout et ses différentes parties » ne faisaient qu’un, avant que n’arrive une tempête fougueuse pour tenter de balayer cette unité. 

	Oumou, la première épouse, avait beaucoup souffert, car elle perdit cinq enfants de naissance des suites de fausses couches.

	Le destin ne lui donna que deux braves garçons, Matt et Zacharias. Oumou était une femme vaillante, elle avait une taille moyenne avec un teint clair et, à l’instar des premières épouses, elle mettait l’autoritarisme au-devant de tout. Elle aimait qu’on lui vouât respect et considération, comme toute personne normale. Ainsi, son rang de première dame fit que le père Hamza ne lui refusait rien. Étant la première femme de Hamza, c’est elle qui avait sauvé son honneur, car à l’époque, pour être considéré comme un homme, il fallait être marié. C’est ce qui déterminait le degré de maturité de l’enfant. Ainsi, Oumou fut la première épaule sur laquelle s’agrippait Hamza lorsqu’il traversait des situations les plus atroces de sa vie. En d’autres termes, c’est Oumou qui fit de Hamza un homme au sens africain du terme, c’est-à-dire le fait d’être casé. Ainsi, pour lui rendre la pareille, Hamza la protégea contre tout le monde.

	Les premières épouses sont les racines des familles polygames. Nombreux sont ceux qui ignorent que les premières épouses sont la condition indispensable de la vie familiale. Ce sont elles qui peuvent rendre agréable ou désagréable la vie en famille, car elles détiennent tous les secrets de la famille, ce qui fait d’elles aussi des armes de destruction massive. En effet, elles sont à même de détruire la famille, car elles connaissent tout dans les détails. Par conséquent, c’était en guise de reconnaissance que Hamza respectait la volonté d’Oumou lorsqu’elle sollicitait quelque chose. En outre, Oumou était, d’une certaine manière, le cordon ombilical de la famille Nuamba, car elle avait su profiter de sa position de première épouse pour préserver l’unité familiale, mais également briser le mythe sur la relation entre les coépouses. Parce qu’on avait tendance à croire que les coépouses étaient la représentation parfaite du rapport entre le chien et chat.

	C’est-à-dire qu’elles étaient tout le temps en train de guerroyer, de se quereller, telle était la vision du sens commun au sujet des coépouses. Or, Oumou avait fait basculer à l’eau cette théorie et vision commune, son attitude a montré que cette impression résultait d’une méconnaissance totale du rapport intrinsèque qu’il y avait entre les coépouses.

	Toutes les épouses de Hamza partaient ensemble au champ pendant l’hivernage ; elles étaient soudées. Ainsi, lorsque le repas était servi, les garçons mangeaient avec leur père et les filles avec leurs mamans, et c’était autour d’Oumou que les femmes mangeaient. Oumou rappelait incessamment à chacune de ses coépouses son devoir envers son mari et les autres. Elle leur rappelait les immenses difficultés que leur mari avait traversées pour arriver à ce stade de plénitude de sa vie. Elle ne cessait de donner des conseils de bonne conduite aux enfants et à ses coépouses. Elle leur disait tout ce qu’une épouse devait faire pour gagner les faveurs de son époux. L’attitude d’Oumou était une qualité rare. Lorsque son tour de cuisine arrivait, ses coépouses lui prêtaient main-forte. Elles l’aidaient à piler le mil, à faire la vaisselle, etc. Ainsi, elle suggérait de faire la même chose pour chacune d’entre elles. Oumou était une femme exemplaire, elle n’avait donc pas abusé de sa position de première dame pour narguer ses coépouses autrement, elles l’auraient abandonnée très tôt et pour de bon. Parce qu’à sa place, beaucoup de gens auraient abusé de cette position pour ridiculiser les autres en oubliant que la roue tourne sans cesse. Car le riche ou le privilégié d’aujourd’hui peut devenir le démuni et le méprisé de demain, c’est l’ironie de la vie. Mais Oumou était différente, elle a préservé l’unité familiale. Ainsi, elle gagna dignement et pleinement le respect de ses coépouses et de son époux. Oumou fut la clé qui a permis à Hamza d’ouvrir une multitude de portes. Hélas ! En dépit de son caractère ultra coopératif et soumis, Hamza éprouva le besoin de chercher tout de même une deuxième femme.
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	Asia, la vaillante

	 

	 

	 

	Élancée avec un teint noir et un physique gracieux, Asia fut la deuxième épouse de Hamza. Elle eut deux enfants (Gilbert et Émile). Asia fut une épouse travailleuse et son obsession, c’était l’agriculture. Son activité agricole fit d’elle une femme indépendante et qui n’attendait rien de personne, pas même de son mari. Même si ce n’était pas aussi étonnant que ça, parce qu’à cette époque, en Afrique, l’homme et la femme exerçaient les mêmes activités. À Katabina, c’était une illusion de prétendre que les activités étaient réparties. C’est-à-dire que certaines étaient exclusivement réservées aux hommes, et d’autres, spécialement assignées aux femmes. Car dans la culture et la tradition africaines jadis, même si cette vision se dégrada plus tard, on faisait fi de ces catégorisations. La société africaine était dite traditionnelle. Or, dans la société traditionnelle, on avait un brassage des individus et un mélange total des activités. Elle se caractérisait par la solidarité, chacun pouvait faire le travail de l’autre, par opposition à la société moderne, qui se caractérisait par la spécialisation des domaines. Dans la société dite moderne, la catégorisation est en vigueur, tout le monde est formé pour une tâche spécifique, ce qui rend inaptes les uns à exercer les fonctions des autres, même s’ils le désirent. Tandis que dans la société traditionnelle, notamment en Afrique, les femmes étaient soumises à des activités similaires aux hommes, elles effectuaient les travaux champêtres, cherchaient du bois mort, s’occupaient du bétail, construisaient des cases, etc.

	 

	Les femmes ne faisaient pas ces activités parce que les hommes les contraignaient à le faire, mais bien parce qu’elles estimaient que l’homme et la femme s’étaient unis pour se compléter et non pour s’exploiter ; c’est cela, l’Afrique authentique. En outre, Asia aimait beaucoup ce qu’elle faisait, elle ne connaissait que le travail. Toute sa préoccupation était de mettre la famille à l’abri des besoins les plus élémentaires. Asia travaillait énormément afin de ne pas embêter son mari Hamza avec des dépenses journalières et mensuelles. En bref, Asia avait appris à voler de ses propres ailes. C’est en ce sens que ses coépouses la taquinaient souvent, lui disant que son premier époux était l’agriculture, car même pendant l’hiver, Asia inventait des activités agricoles. Elle trouvait toujours le moyen de s’occuper par cette voie, et Hamza l’adorait beaucoup pour cette qualité.

	Par ailleurs, la seule distinction apparente entre l’homme et la femme jadis, c’était bien au niveau de l’accoutrement. Les hommes s’habillaient avec décence, grand boubou et pantalon qui descend jusqu’aux chevilles. Et les femmes, foulard sur la tête pour couvrir complètement les cheveux, grand boubou féminin qui descendait jusqu’aux chevilles, assorti de pagnes. C’est pourquoi il n’existait pas de viol dans ces milieux, car la terre n’avait pas encore perdu sa bénédiction. Le bien était répandu et il n’y avait pas de tentations, ces manœuvres du diable, de Satan. Simplement dit, c’était une époque où les anges du ciel étaient encore de garde et où Satan ne s’était pas encore converti en tailleur pour coudre les vêtements des hommes et des femmes. L’ange, connu pour sa bonté et sa bienveillance envers les créatures de Dieu, était là pour veiller sur les gens et assurer leur bien-être.

	Mais au fil des années, tout a changé. Les anges de la gloire n’avaient pas disparu de la surface de la Terre, mais ils avaient changé leur mode de manifestation vis-à-vis des créatures. Car le nouveau, autoproclamé, maître des individus, avait pris place, c’est-à-dire Satan. Il a pénétré dans le plus profond des êtres pour leur servir de guide, leur faire croire que le bien est le mal. En un mot, Satan a renversé l’échelle des valeurs et a entraîné le monde dans la perdition totale. C’est pourquoi, de nos jours, personne ne comprend jamais rien. Les gens n’aiment pas les gens parce qu’ils sont sous l’effet du nouveau pilote des âmes, Satan. Le monde va à l’envers de plus en plus, les affaires périclitent. Autrefois, pour être apprécié, il fallait privilégier la décence et la modestie dans tous nos comportements. Or, aujourd’hui pour être vu de tous, il faut mettre au centre l’exhibition, et absolument faire un étalage de chair pour que l’on sente vraiment qu’untel existe. Ce qui fait que plus le monde progresse, plus l’humanité régresse vers l’animalité.

	Jadis, les enfants avaient peur des parents à telle enseigne qu’on donnait des filles en mariage non seulement sans leur consentement, mais pis encore, sans qu’elles n’aient jamais vu leurs époux. C’est en cela qu’elles seront bénies et auront une descendance bénie. Mais, de nos jours, on dit que les parents n’ont pas à se mêler de la vie de leurs enfants ; que c’est pathétique ! En conséquence, cette froide modernité a perverti désespérément les enfants et les a conduits dans l’égarement.

	Asia était d’une tout autre nature, elle avait moins de contact avec les gens, parce qu’elle était obnubilée par les activités quotidiennes, ce qui, d’ailleurs, lui permettait de ne pas s’immiscer dans des choses qui ne la regardaient point, mais de s’occuper tranquillement de ses oignons. Elle avait un rapport particulier avec les autres, elle parlait moins et travaillait plus. Souvent, les enfants de ses coépouses la prenaient pour leur mamie, tellement ils l’aimaient, mais qu’elle traduisait aussi l’idéal type de la grand-mère. Ainsi était Asia, la deuxième épouse de Hamza. Avec Asia, Hamza estimait qu’il était roi, ainsi il lui fallait plusieurs épouses, mieux il réalisa la théorie que partout où il y a deux, s’ensuit généralement une troisième.
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	Sarah, la philanthrope

	 

	 

	 

	Troisième épouse de Hamza, Sarah eut seulement deux filles (Romane et Claudia) et un garçon Mael. Les gens du village l’appelaient Blanche Neige à cause de la blancheur de sa peau et de celle de ses yeux à la lumière de la neige. Tout cela expliquait sa beauté renversante. Sarah était l’incontestée de Hamza, il l’appréciait beaucoup en vertu de sa piété. Elle était passionnée par l’élevage. Les animaux domestiques de son mari l’adoraient, à tel point qu’ils se rassemblaient tous les matins devant sa porte pour la réveiller en frappant la porte avec leurs têtes. Ainsi, sa philanthropie et sa xénophilie firent qu’elle fût aimée par tous sans exception. Sarah était d’une nature spéciale, elle était la bergère du bétail de Hamza. Elle fut également la tutrice des étrangers venus des quatre coins du monde. Hélas ! Sarah eut une existence relativement brève, raison pour laquelle elle n’eut que deux enfants. Elle mourut très tôt et sa disparition éventuelle émana d’une situation assez étonnante qui témoignait par ailleurs de sa piété. Cependant, lorsqu’Hamza épousa Sarah, il se sentit toujours incomplet. Comme il réalisait qu’il n’y avait jamais deux sans trois autant chercher une autre pour plus d’équilibre, alors il lui avait fallu chercher une quatrième épouse très tôt.

	La société africaine, en dehors de ses immenses qualités et vertus, était infestée de haine et de jalousie comme toute bonne société. C’est-à-dire que là où certains se souciaient du bien-être des autres, les uns mettaient tout en œuvre pour nuire aux autres. C’est aussi une des caractéristiques de l’homme, la haine. Elle est inhérente à la nature humaine. Par conséquent, elle est inévitable. La haine traverse tout individu, seulement il faut savoir la neutraliser pour la rendre raisonnable. Ainsi, le village de Katabina ne fera pas exception à cette règle, particulièrement la famille Nuamba.
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